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			Introduction

			 

			 

			Deux témoignages, parmi beaucoup d’autres, font revivre Jean Jaurès, celui de Vincent Auriol : « Un jour où il vint parler de Tolstoï à Toulouse, je lui fis remarquer qu’il avait oublié de changer de v­eston et que celui qu’il portait était celui, usagé, qu’il mettait à la cam­pagne. “Mais, Auriol, me dit-il, je suis un paysan. Un paysan cultivé1.” » ; et celui de Stefan Zweig :

			« “Tiens ! v’là Jaurès.” Je levai les yeux, mais il était déjà trop tard pour saisir la silhouette de celui qui venait de passer devant nous. Je ne vis de lui qu’un dos large comme celui d’un portefaix, d’imposantes épaules, une nuque de taureau courte et massive, et ma première impression fut celle d’une force paysanne que rien ne saurait ébr­anler. La serviette sous le bras, le petit chapeau rond posé sur sa tête pu­issante, un peu courbé à l’image du paysan derrière sa charrue, avec la même ténacité, il progressait peu à peu, de son pas lourd et imperturbable, à travers la foule impatiente. Personne ne reconnaissait le grand t­ribun, des jeunes gens filaient devant lui en jouant des coudes, des gens pressés­ le dépassaient, le bousculant dans leur course ; son allure restai­t la même, fidèle à son rythme pesant. La résistance de ces flots noirs et houleux venait se briser comme sur un bloc de rocher devant ce petit homme trapu qui suivait son propre chemin et labourait son champ ­personnel : la foule obscure, inconnue de Paris, le peuple qui se r­endait à son travail et qui en revenait.

			De cette première rencontre je ne gardai que la sensation d’une force inflexible, solidement terrienne, allant droit au but. Je ne devais pas tarder à le voir de plus près et à découvrir que cette force était un simple­ élément de sa personnalité complexe. Des amis m’avaient invité à leur table, nous étions quatre ou cinq dans un espace exigu. Soudain il entra, et de cet instant tout fut à lui : la pièce qu’il remplissait de sa voix ample et sonore, et notre attention tant visuelle qu’auditive, car si grande était sa cordialité, si éclatante, si brûlante de vitalité sa présence que ­chacun, stimulé malgré soi, sentait sa propre­ vigueur s’accroître.

			Il arrivait directement de la campagne ; son visage large, ouvert, dans lequel de petits yeux enfoncés lançaient néanmoins des éclairs vifs, avait les couleurs fraîches du soleil, et sa poignée de main était celle d’un homme libre, non pas polie, mais chaleureuse. Jaurès paraissait alors d’humeur particulièrement joyeuse ; il avait, en travaillant­ au-dehors, piochant et bêchant son bout de jardin, à nouveau­ transfusé dans ses veines une énergie et une vivacité qu’à présent, avec toute la générosité de sa nature, il prodiguait en se prodiguant lui-même…2 »

			Ces sensations, éprouvées par un jeune intellectuel autrichien au contact d’un Jaurès approchant les 50 ans, dans la plénitude de sa force physique, rendent de façon saisissante l’impression profonde que pouvait dégager le paysan cultivé, même et surtout quand il se trouvait plongé dans les foules parisiennes, et tout aussi bien dans un petit cénacle d’amis. L’accumulation de références rurales est ­d’autant plus remarquable que Jaurès est perçu ici dans un séjour ­parisien, loin de Toulouse où son jeune camarade Auriol l’avait ­approché, Toulouse où le peintre impressionniste Henri Martin l’a croqué se promenant en compagnie d’amis sur les bords de Garonne, dans une démarche correspondant exactement à la ­description qu’en fait Zweig. Celui-ci, en outre, a su dépeindre le contact charnel avec la terre, le ressourcement que pouvait épr­ouver Jaurès en séjournant à Bessoulet et en redevenant, fût-ce pour qu­elques heures, le petit paysan de la Fédial. La force qui l’habitait alors lorsqu’il retrouvait ses amis parisiens, en attendant de se replonger dans l’arène politique, nous est restituée. Son éloquence fougueuse, sa sincérité militante, sa volonté persévérante de transformation sociale, transmettent au lecteur la couleur de la vie.

			Un siècle et demi nous sépare de la naissance de Jaurès, le 3 septembre 1859 à Castres. Sa grande voix résonne encore aux ­oreilles des citoyens du xxie siècle. Il reste présent. Il est le porte-parole du monde ouvrier et l’unificateur du socialisme français, le défenseur de la justice et de la vérité à travers sa campagne pour Dreyfus, l’a­pôtre de la paix au prix de sa vie brutalement arrêtée le 31 juillet 1914.

			La personnalité même de Jaurès, qu’il s’agisse de l’orateur sans égal, du brillant philosophe, du journaliste prolixe, de l’historien ­scrupuleux et pourtant lyrique de la Révolution française, force ­l’admiration de tous, bien au-delà de sa famille politique.

			Pourtant, une part importante de sa vie personnelle, mais aussi de son engagement et de sa façon d’appréhender les problèmes de son temps, a été sinon complètement occultée, du moins fortement minimisée. Il s’agit de son appartenance au monde paysan. Lui-même, on l’a vu, se définissait comme un paysan cultivé. La plupart de ses biographes rappellent, il est vrai, son enfance à la campagne et n’oublient pas les actions qu’il mena pour défendre les paysans du Tarn, dont il était l’élu, et plus largement les paysans français, non plus que ses positions très originales pour la défense des langues et des cultures régionales, fondées sur une occitanité revendiquée sans passéisme ni démagogie. Mais il s’agit bien souvent de mettre en valeur, par contraste, une carrière presque entièrement vouée à la classe ouvrière et à l’internationalisme.

			Redécouvrir aujourd’hui cette part singulière de la vie de Jaurès n’est pas seulement faire œuvre d’érudition et de mise à jour. Au moment où disparaissent les derniers authentiques paysans, au moment où s’installent les pires inquiétudes à propos de l’environnement et du développement économique, l’engagement résolu de Jaurès pour transformer sans les détruire des campagnes dont il ­percevait quel instrument irremplaçable d’équilibre et de progrès elles pouvaient devenir dans le monde industriel constitue une leçon et un exemple.

			 

			
				
					1	Vincent Auriol, dir., Jean Jaurès, Paris, PUF, 1961, p. 2 « L’homme que j’ai connu ». Cette conférence Tolstoï eut lieu le 9 février 1911 au profi­t de la « caisse des cheminots révoqués ». Le Cri des travailleurs 12.2.11.

				

				
					2	Stefan Zweig, Hommes et destins, traduit de l’allemand par Hélène Denis-Jeanroy, Paris, Belfond, « Le grand Livre du mois », 1999, p. 173-184.

				

			

		

	
		
			Chapitre I 

Un paysan pour les paysans

			 

			 

			Une famille bourgeoise 

			aux fortes racines rurales

			 

			Les marchands-fabricants

			 

			La famille de Jaurès était établie dans la bourgeoisie depuis plusieurs générations. Du côté paternel comme du côté maternel, les ascendants du petit Jean et de son frère Louis étaient volontiers « marchands », « négociants », « fabricants » ou « facturiers », ces dénominations variant au gré des registres paroissiaux, puis des registres d’état civil à partir de 1792, et des actes notariaux. Il s’agit bien sûr, dans le pays castrais, d’une élite liée à l’industrie textile, une activité fondée depuis le Moyen Âge sur d’étroits rapports ville-campagne, sur l’élevage ovin, le tissage à domicile des paysans et de leurs femmes, l’activité en apparence saisonnière mais en réalité très assidue des ­marchands-fabricants. Ceux-ci distribuaient le travail et la matière première (la laine et le chanvre) dans les fermes dispersées et les vil­lages voisins comme Dourgne, berceau de la famille, puis, après avoir récupéré les draps, couraient les foires afin de les vendre. Cette activité est donnée par les historiens de l’économie languedocienne comme déclinante dès le dernier tiers du xviiie siècle du fait de la contraction des marchés lointains du Canada et du Proche-Orient, de la concurrence anglaise puis du blocus napoléonien et enfin faute d’une modernisation efficace au moment de la réouverture du commerce méditerranéen à partir de 18153. Les salaires versés aux tisserands et tisse­randes, souvent très modiques, dissuadaient en effet leurs patrons d’investir dans des machines qui, au demeurant, en provoquant une concentration de l’activité dans les usines, les auraient placés face à un prolétariat industriel, rompant ainsi le contact individuel avec une main-d’œuvre rurale dispersée et docile.

			 

			Des ancêtres prospères

			 

			Le marasme de l’industrie textile languedocienne, histori­quement attesté pour le Languedoc en général et pour les fabriques de Lodève et de Carcassonne en particulier, a été récemment nuancé, pour les fabriques de Castres et Mazamet, par Rémy Cazals4. Il a mis en valeur la capacité de résistance aux crises d’une fabrique de draps sans prestige propre, mais nantie d’une réputation de solidité et de durabilité (les cordelats, puis les cuirs-laines) qui lui valait la fidélité d’une clientèle rurale parfois contrariée par les aléas des récoltes mais peu sujette aux modes. Le retournement de conjoncture de la fin du xviiie siècle a pu freiner l’ascension de nombreux bourgeois de la terre et du tissu. Pourtant, un article précieux de Maurice Agulhon nous révèle la situation matérielle florissante de l’arrière-grand-père de Jaurès, décédé depuis longtemps à sa naissance35. Le document, qui fut ­é­tabli par le préfet du Tarn à la demande du ministre de l’Intérieur Montalivet, en 1811, afin de préparer l’installation d’un conseil du commerce et d’un conseil des manufactures, révèle pour la maison Jaurès père et fils, sise à Castres, une aisance tout à fait remarquable.

			Pierre-Alexis et Auguste Jaurès disposaient en effet d’une fortune évaluée en capital à 150 000 F et en revenu à 15 000, et le chiffre d’affaires de leur entreprise s’élevait à 700 000-800 000 F annuels. Il s’agissait d’un « commerce de commission dans la partie des l­aines et dans la draperie », et l’enquêteur précisait à la rubrique « Origine de leur fortune » : « Jaurès père a reçu une portion de son père qui était fabricant. Le reste provient de l’industrie [c’est-à-dire de l’activité] ­commune aux deux associés. » On est alors en plein blocus continental­, mais on peut supposer que Pierre-Alexis et Auguste, travaillant « seulement­ pour l’intérieur de l’Empire », en ont peu souffert. Bien au contraire, puisque le même rapport fait état de faillites anciennes par « manque de prudence », mais d’un « doublement de leur activité en quelques années » et d’une « bonne réputation ». On peut sans ­hésiter les qualifier de bourgeois cossus. Pierre-Alexis dut cep­endant connaître quelques revers de fortune, puisque la succession de cet « ancien négociant » se limite à deux belles maisons contiguës au centre de Castres (quartier de la Platé) évaluées à 16 000 F et un mobilier évalué à 2 500 F à partager entre ses quatre enfants ­survivants, Paul, Auguste, Jean et Marie6. On n’y trouve aucune terre.

			Au contraire, son fils Jean, grand-père éponyme de notre Jean Jaurès, présente une succession bien plus étoffée, où domine le f­oncier. On peut supposer que, pour lui, la fortune industrielle avait débouché, phénomène classique et de toutes les époques, sur l’acquisition de t­erres. Ainsi Jean Jaurès7, « négociant », pourvu lui aussi de deux maisons à Castres, dont une avec « deux magasins » et « huit pièces », évaluées à 8 000 F, acquiert deux métairies, la Fournezié (31 hectares) et las Vergnères (27 hectares) à Saint-Affrique-Escoussens et le domaine de Latour à Labruguière, au pied de la Montagne noire, domaine de 30 hectares pourvu d’une « maison de maître » appelée « château » dans le pays. Les terres représentent un capital de 74 000 F et le mobilier­, symbole et peut-être instrument d’une prospérité retrouvée, est déclaré pour 3 920 F8. Jean Jaurès l’ancien meurt dans son château de Latour en 1840, mais on peut supposer que son souvenir n’était pas perdu vingt ans plus tard, époque de la naissance de ses petits-enfants Jean et Louis. Aisance foncière cumulée avec la prospé­rité commerciale, il ne faut pas s’étonner de l’attachement des Jaurès à la période révolutionnaire et impériale, qui valut à Jean d’être « fiché » par la police à la suite d’une réunion illégale, en 18169.

			Si l’on se tourne du côté maternel, celui des Barbaza, on trouve aussi des bourgeois du textile, comme cet arrière-grand-père établi ­marchand-drapier à Castres en 1758, et encore son grand-père Jean Barbaza, négociant, en 1852. On rencontre aussi des magistrats et des édiles, dont un autre arrière-grand-père, Joseph Salvayre, adjoint au maire de Castres sous la monarchie de Juillet puis prof­esseur de philosophie au collège communal, et son oncle Louis Barbaza, officie­r de carrière passé par Saint-Cyr, mutilé de la guerre de Crimée, puis percepteur à Puylaurens et lui aussi adjoint au maire de Castres sous la IIIe République. Nous sommes moins renseignés sur la sit­uation de fortune de ces ancêtres, mais le fait qu’Adélaïde ait pu apporter à son mariage une dot de 12 000 F constituée par ses deux lignées montre une aisance appréciable à un moment où la famille Jaurès ne comporte plus aucun industriel.

			 

			Le résistible déclin des Jaurès

			 

			Que restait-il de la belle prospérité de Pierre-Alexis et de Jean l’ancien lors de l’enfance de Jean ? Pas grand-chose apparemment, et cela s’explique avant tout par la démographie familiale. Jean Jaurès l’ancien avait eu sept enfants, dont cinq survécurent : Jules (1819-1882), le père de Jean, Henry (1823-1855) et Alphonse (1827-1899), qui firent carrière dans l’armée de terre (le premier mourut du choléra lors du siège de Sébastopol)10, et deux filles, Adèle, née en 1822 et Pauline, née en 1829, qui firent l’une et l’autre, avec respec­tivement un médecin et un prof­esseur, de bons mariages à Castres. Dans une conjoncture économique diffi­cile, cette vitalité induisant un éparpillement du patrimoine n’était ­sûrement pas un atout, d’­autant que le décès prématuré du père avait ­compliqué la succession, puisqu’une clause d’usufruit dans son contrat de mariage11 écartait les enfants encore mineurs du bénéfice immédiat de la succ­ession, la mère Sylvie Laroque-Saissinel restant par ailleurs tutrice et donc gérante de leurs biens. Cet usufruit n’a sans doute pas été étrange­r à l’instal­lation provisoire du jeune couple Jaurès-Barbaza dans la ­m­aison Barbaza rue Réclusane, qui fut le berceau de Jaurès. On ne peut ­s’empêcher de p­enser à ces successions difficiles en lisant le discours, prononcé par Jean Jaurès à la Chambre le 8 juillet 1893, dénonçant la préca­rité de situation des petits propriétaires ruraux, pour lesquels il réclamait la suppression de l’impôt­ foncier :

			« Savez-vous ce qui arrive, au moins dans nos pays de petite propriété ? Le père meurt, laissant son domaine, qui suffisait à une famille, à deux ou trois enfants. Mais trois familles ne pouvant pas vivre sur le même domaine, l’aîné se charge de toute la terre. Le voilà obligé de désin­téresser ses frères, et, pour cela, il emprunte. Il y a là une nouvelle source d’emprunts à des taux généralement élevés. »

			 

			D’autres réminiscences surviennent à la lecture de l’article « Propriété individuelle et code bourgeois », paru huit ans plus tard : 

			 

			« Qu’est-ce que l’usufruit sinon un démembrement de la propriété individuelle ? […] et il se peut que ce droit d’usage ou d’habitation laisse coexister, pour un même immeuble, le droit d’usage qui r­estreint la propriété et le droit plein de propriété. Quelles combinaisons, quel enchevêtrement des droits, et quelle dispersion des droits de propriété12 ! »

			 

			Paradoxalement, une situation peut-être vécue doulou­reusement par son propre père alimente alors son argumentation en faveur d’un collectivisme subtil, qui permette de conjuguer pour une même entité l’existence de plusieurs droits : 

			 

			« […] lorsque les grands juristes de la révolution sociale, lorsque les grands organisateurs du droit socialiste s’appliqueront, au fur et à mesure que se développera la propriété collective, à instituer les formules juridiques qui concilieront le droit souverain de la commu­nauté, l’action des groupes sociaux et professionnels, le droit des communes, le droit des individus, ils trouveront, dans l’usufruit et le droit d’usage et d’habitation, dans les combinaisons même du droit bourgeois, bien des précédents et des inspirations13. »

			 

			La valorisation d’un patrimoine foncier amoindri de succ­ession en succession n’est pas chose aisée, mais, évidemment, si les asc­endants de Jaurès avaient su ou pu saisir les opportunités qui pouvaient se présenter, au besoin en les créant comme les Houlès de Mazamet, pionniers du délainage au milieu du xixe siècle, le déclin social relati­f qui les a frappés eût été freiné. Non que les Jaurès, ni d’ailleurs les Barbaza, soient tombés dans la misère ou l’anonymat de la petite bourgeoisie. Plusieurs d’entre eux, prenant acte des difficultés de l’industrie, s’orientèrent vers des carrières militaires, qui furent plus ou moins prestigieuses. Il n’est tout de même pas banal d’avoir dans sa famille deux amiraux, qui s’ajoutent aux deux militaires de carrière­ déjà cités. Les deux amiraux, très souvent présentés comme des oncles de Jean et Louis Jaurès, fils d’Auguste déjà rencontré et petits-fils de Pierre-Alexis, étaient en réalité des cousins germains de son père. Des deux frères, l’aîné, Charles, qui avait parti­cipé en 1830 à l’expédition d’Alger, accomplit ensuite diverses ­m­issions en Égypte (dont il ramena le fameux obélisque de Louksor pour la place de la Concorde) et en Extrême-Orient. Il manifesta une grande fidélité à la maison d’Orléans, qu’il contribua à transporter en Angleterre en février 1848. Mort en 1870, il ne semble guère avoir influencé les études ni la formation politique de Jean. Il en fut tout autrement de Benjamin (1823-1889). Brillant officier de marine dans la guerre de Crimée et les expéditions coloniales du Second Empire, il s’ill­ustra surtout en tant que général de division dans l’armée de la Loire en 1870. Orléaniste lui aussi au départ – il s’abstint systé­matiquement lors du vote des lois de proscription des prétendants –, il se rallia très tôt à la république, fut élu député du Tarn lors d’une élection partielle en 1871 et connut dès lors une brillante carrière politique et diplo­matique : sénateur inamovible, ambassadeur à Madrid, puis à Saint-Pétersbourg, il finit ministre de la Marine, faisait figure au cours des années 1880 de leader du Parti républicain du Tarn et fut, après sa mort, statufié à Graulhet. Toujours lié aux modestes Jaurès restés à Castres, il suivit le brillant parcours scolaire des deux frères, p­arraina les débuts politiques de Jean en 1885 et fut son témoin lors de son mariage l’année suivante.

			En prenant du recul pour apprécier le contexte familial de Jean, on peut donc estimer qu’il disposait, en la personne de ses prestigieux cousins, de solides relais dans la bonne société castraise. Le patriotisme comme le goût du service pouvaient d’autre part être présentés et même inculqués par ces militaires aux enfants Jaurès, ainsi que le suggèrent leur orientation scolaire et leur carrière ultérieure. Leur participation directe à des événements cruciaux ayant marqué leur siècle­ ne pouvait manquer, à travers leurs récits, d’impressionner leurs petits cousins et de leur donner le sentiment de l’histoire de France et, en outre, une ouverture au monde qu’ils avaient parcouru en accomplissant leurs expéditions maritimes ou leurs campagnes militaires.

			Malgré cette parenté prestigieuse, l’assise économique et le mode de vie de la famille Jaurès la désignaient comme une famille ­paysanne aux marges de la pauvreté.

			 

			Un paysan singulier

			 

			Jules Jaurès, né en 1819 et donc contemporain de son cousin Benjamin, fut loin de connaître une carrière comparable. La plupart des biographes de son fils suggèrent au mieux une « instabilité14 » en rappelant les qualifications changeantes qui lui sont attribuées par les actes officiels. Marchand, négociant, propriétaire, telles sont ses raisons sociales successives.

			En définitive, c’est cette dernière qualification qui doit ­prévaloir, puisque son installation permanente à la Fédial, après son mariage un peu tardif avec Adélaïde Barbaza en 1852 (il avait 33 ans) et la naissance des deux fils, scelle le destin de sa famille. Jusqu’à cette date, nous ignorons comment il avait géré l’héritage de son père, Jean Jaurès l’ancien. Bien qu’il fût l’aîné et le seul garçon sur les trois demeuré à Castres, il ne semble pas avoir tiré avantage de cette position­. Nous ignorons tout de ses études, sachant seulement qu’il pouvait ­rédiger et déclamer, en menant ses attelages, des poèmes et des ­chansons de son cru15. Cette pratique chansonnière me semble du reste bien davantage populaire que bourgeoise. Une itinérance dans le Haut- et Bas-Languedoc, jusqu’aux foires de Beaucaire, pour continuer dans la tradition familiale du commerce des draps, ne lui avait guère permis d’émerger. Il est certain que son union avec Adélaïde Barbaza le lui permit quelque peu grâce à sa dot de 12 000 F, tandis que sa mère lui apportait un maigre préciput de 5 600 F moyennant une pension viagère de 200 F par an. Ce viatique permit aux deux époux de sc­eller leur « société d’acquêts » en acquérant la Fédial quelques mois après16.

			Les six hectares (exactement 6 ha 33) de son petit domaine en faisaient certes un propriétaire, mais pas tout à fait un pagès, c’est-à-dire un paysan indépendant. La Fédial, soit la « ferme des brebis » (en occitan feda), dont le nom à lui seul souligne la relative aridité, est sise sur un coteau pierreux, le coteau Peyrous, dominant la ville de Castres. Pourvue d’une paire de labour (des vaches en l’occurrence17) menée par Jules lui-même, d’un petit troupeau de vaches ­laitières, elle pouvait produire diverses céréales, du maïs pour la basse-cour, du foin pour les bêtes et quelques pièces de vin, mais ne p­ouvait suffire à nourrir la famille. Le revenu fiscal de 500 F, mentionné en 1886 dans le contrat de mariage de Jean, pour sous-estimé qu’il soit sans doute, traduit une certaine médiocrité18. Fort heureusement, la force physique de Jules le mettait en mesure de compléter ses maigres ­ressources par l’exécution de « charrois » pour les Ponts et Chaussées, essentiellement graviers et pierres pour le revêtement des routes ­voisines ou des rues de Castres19. Mais il fut assez tôt sujet à des rhuma­tismes, qui devaient le conduire à une quasi-paralysie au cours des années 1870, ainsi que le révèle le dossier de demande de bourse constitué pour ses enfants en 1870, où il est qualifié de « valétudinaire », puis, plus tard, la correspondance de Jean avec son condisciple de Normale supérieure, Charles Salomon, où, quelques semaines avant sa fin, Jean mentionne : « L’enflure avait subitement monté des j­ambes au ventre20. » Adélaïde prit alors en mains la gestion du petit domaine, en se déplaçant pour louer les laboureurs et les estivandiers21 nécessaires pour les gros travaux et les récoltes. Malgré sa sagacité et l’aide de ses frères Barbaza installés en ville et donc au contact de la main-d’œuvre potentielle, elle fut parfois obligée d’emprunter à ses proches22 et même d’engager ses bijoux, ultimes ressources et reliques d’un passé bourgeois bien éloigné23.

			Envisager les convictions des parents de Jaurès n’est pas chose aisée. Le catholicisme fervent d’Adélaïde est attesté par Jaurès lui-même lorsqu’il est attaqué sur son attitude envers la religio­n :

			 

			« Ma mère et ma femme sont chrétiennes et pratiquantes. Je n’ai pas le droit, je n’ai jamais eu la pensée de gêner leur liberté ou de contraindre leurs sentiments. Dans notre société si tristement discordante et tourmentée, combien il est de familles qui ne peuvent affirmer devant l’enfant une même foi24 ! »

			 

			On sait que les deux enfants ont reçu leur instruction primaire dans une pension religieuse, qu’on pourrait qualifier de familiale tant les Séjal conduisaient leur institution d’une manière modeste et, semble-t-il, sans grand prosélytisme. Jean fréquenta longtemps la messe dominicale de l’église d’Avits proche de la Fédial, puisqu’il y rencontrait Marie-Paule Prat lors de ses vacances normaliennes autour de 1880. Quant aux idées politiques de Jules, aucune attestation publique n’en subsiste. Il n’est fait aucune mention de celles-ci dans le dossier constitutif des bourses des deux frères en 187025. Les souvenirs de proches recueillis par Marcelle Auclair sont sur ce point assez flous puisqu’elle qualifie Jules Jaurès d’orléaniste tout en évoquant la présence d’un ­portrait d’Henri V à la Fédial26. Je crois utile d’observer que le jeune Jaurès était reçu en ami par les Julien, protestants et républicains ­déclarés, au pont de Saïx voisin de la Fédial. Par ailleurs, Jules n’a jamais fait obstacle, bien au contraire, aux encouragements qui ont pu être prodigués à ses fils et donc les influencer dans la formation de leurs idées, qu’ils viennent de personnalités conservatrices comme l’inspecteur Deltour ou de républicains déclarés comme Germa, Delpech ou son cousin Benjamin Jaurès. Occupé à chercher sa pitance, puis cloué par la maladie, cet être de labeur et de souffrance a su en tout cas insuffler à ses enfants l’amour du travail, de l’étude, et leur inspire­r une immense tendresse, qui s’exprime avec vigueur dans le récit de sa fin à Charles Salomon27.

			La Fédial-Haute, une belle demeure 

			à flanc de coteau

			 

			Intacte dans sa structure mais rénovée vers 1970 à la suite d’un incendie, telle nous apparaît aujourd’hui la demeure où les quatre membres de la famille Jaurès ont vécu au cours des décennies 1860 et 1870. Le grand cube de pierre, aujourd’hui crépi, ne peut être ­qualifié de maison de maître : il ne comporte ni balcon ni escalier monumental d’accès, mais c’est une demeure spacieuse pour une famille de quatre personnes, et sa situation à flanc de coteau, à l’abri du vent du nord, lui vaut une vue très large sur d’un côté la ville de Castres, de l’autre la Montagne noire28. Malgré le pigeonnier intégré­ aux combles tel qu’il apparaît sur la photo insérée dans l’album­ du centenaire29, il ne s’agit pas non plus d’un bâtiment rural, d’une ferme à proprement parler, et les outils de culture comme les animaux­ élevés devaient alors trouver place dans des hangars ou des appentis aujourd’hui détruits ou transformés, mais dont la planche photographique incluse dans l’ouvrage déjà ancien de Marcelle Auclair nous donne une vision assez précise.

			La maison ne figure point sur le cadastre napoléonien établi en 1824, on peut donc supposer une construction récente, antérieure toutefois à 1854 puisque l’évaluation du bien au décès de Jules Jaurès ne diffère guère du prix d’achat (11 250 F)30. D’après le témoignage de sa nièce en tout cas, il s’employa lui-même à constituer un terre-plein empierré pour éliminer la boue autour de la maison : « Vostré pépi èro un boun carrétié ; quand tournabo de laoura, portet las 

			peïros qu’abio zétat ar rèc del camin ; n’i a pas de fango davan ­l’oustal31. » Maison de paysan cossu, ou de bourgeois rural, elle t­raduit bien la condition ambiguë du père de Jaurès. Les six hectares de terre alentour, terrains relativement pentus et secs, ne sauraient constituer une exploitation très productive. Jules Jaurès en fit une base vivrière, tout en cherchant des revenus de complément dans la vente de qu­elques excédents et dans des travaux de force qu’il assuma sans rechigner tant qu’il resta en santé.

			Les travaux et les jours

			 

			Les enfants Jaurès, même si leurs parents se sont avant tout efforcés de les « pousser » aux études, ce qui était logique dans une famille hautement cultivée mais en relatif déclin social, ont donc connu une enfance matériellement modeste, si ce n’est besogneuse. Repérés pour leurs aptitudes intellectuelles par des professeurs comme Brinon (philosophie), Imart (histoire), Germa (principal et rhétorique) ou Delpech (lettres), qui fit ensuite une grande carrière politique dans l’Ariège, les deux frères étaient « chauffés » par ceux-ci dans des études­ parti­culières que Jules se désolait de ne pouvoir rémunérer32. Les jours de repos scolaire et pendant les vacances, les enfants étaient évi­demment sollicités pour les récoltes ou de menus travaux. Le jeune Jean Jaurès a vécu à la Fédial jusqu’en 1876, date de son départ pour le collège Sainte-Barbe, au Quartier latin de Paris, à l’insti­gation de l’inspecteur général Félix Deltour, qui l’avait remarqué. Il a arpenté deux fois par jour avec Louis les quatre kilomètres qui séparaient la Fédial des établissements scolaires qui les ont accueillis dans leur ville natale, un contact direct avec la nature et les saisons successives dont il évoque l’enchantement :

			 

			« Je trouve qu’il n’est rien de plus sain pour l’esprit que quelques mois de campagne : pour l’esprit et pour le caractère. Dans cette demi-solitude, on se guérit à peu près de toutes les petites préoccupations d’amour-propre, on n’a plus personne avec qui lutter ; on songe à bien vivre, à bien penser, à agir pour son compte, sans vouloir faire mieux que les autres ; on vit d’une manière à la fois plus personnelle et plus désintéressée. On a pour soi, pour ses rêves, pour ses espérances, pour ses ambitions, toute l’étendue de l’horizon, et toute la hauteur du ciel33. »

			 

			Il y revient ensuite à l’occasion de vacances par ailleurs s­ouvent studieuses, puis y réside auprès de sa mère pendant ses deux années de professorat au lycée d’Albi. Il ne manque jamais de participer aux activités agricoles, qu’il évoque ainsi dans une lettre à Charles Salomon :

			 

			« Me voilà donc agriculteur. Je n’ai pas mis pourtant la main à la ­charrue : j’ai bêché un peu dans le jardin, mais je dois avouer humblement que, pour un paysan, je sue trop vite. Je me promets po­urtant de tracer quelques sillons : il sortira de moi quelque chose, blé, avoine ou maïs ; j’aimerais mieux que ce fût du blé : je serais un des ­nourriciers de l’espèce humaine34. Il est vrai que jusqu’ici nos vaches ont surtout travaillé à l’aire pour battre le grain ; c’est en automne, une fois les maïs coupés, qu’elles feront les grands travaux de labour, et alors, dans les journées moins chaudes, je commanderai à l’­ombre d’agrandir mon geste jusqu’aux étoiles35. »

			 

			Dans la même lettre, Jean relate sa tournée dans les marchés et les hôtels de Castres pour vendre quelques boisseaux d’avoine, au nom de son père immobilisé par la maladie. Sans faire de gloriole, il est assez fier de son travail de vendeur et expose à son condisciple une tactique assez originale, consistant à arguer de son incompétence pour fixer un prix rémunérateur auquel l’acheteur consent sans discuter !
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